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AIDER SON ENFANT
À RÉUSSIR À L’ÉCOLE

DIFFICILE POUR LES PARENTS DE TROUVER LA BONNE ATTITUDE 
POUR SOUTENIR SON ENFANT LORSQU’IL EST CONFRONTÉ À DES DIFFICULTÉS 

SCOLAIRES. POURTANT QUELQUES RÈGLES SIMPLES PERMETTENT 
SOUVENT DE RÉTABLIR DIALOGUE ET ÉQUILIBRE.



AIDER SON ENFANT À RÉUSSIR

LE FIGARO SANTÉ Octobre-Décembre 2015 83

Freud lui-même avait prévenu :
le métier « d’éduquer » ses
enfants ? « Impossible ». De-
puis son siècle, la situation ne

s’est guère améliorée pour les pa-
rents. On parle même désormais de 
« burn-out parental » concernant
ceux d’entre eux qui, voulant bien
faire, s’épuisent littéralement – et no-
tamment le soir, après avoir accompli
leur propre journée de labeur – à mul-
tiplier leurs efforts pour que leur en-
fant réussisse bien en classe.

Pourquoi tant d’ intervention-
nisme ? Les menaces de chômage ou
de déclassement pour les générations
futures ; la compétitivité accrue dès la
maternelle ; la perpétuelle remise en
question, depuis des décennies, de 
l’institution scolaire qui peine à se ré-
former ; la prolétarisation du métier
d’enseignant… Il faudrait être sourd et
aveugle – ou dangereusement indif-
férent – pour ne pas sentir la pression
nous invitant à être de plus en plus
présents auprès de ces élèves que
sont nos enfants. Mais n’ayant pas été
formés pour cela, que pouvons-nous
– à notre échelle – faire pour les aider
vraiment ? Pour y parvenir, les pa-
rents se doivent désormais d’endos-
ser plusieurs rôles.

En « coachs » : Créer le contexte 
favorable à l’étude
Les psychologues, désormais sollici-
tés fréquemment par des parents dé-
sorientés (près de 80 % des demandes
de consultation sont liés à un pro-
blème à l’école), semblent tous d’ac-
cord sur un premier point : aux adul-
tes de la famille il revient d’abord de
créer le contexte favorable aux ap-
prentissages et à l’équilibre de l’en-
fant. « Ce sont souvent des règles
d’hygiène de vie pleines de bon sens
que nous sommes amenés à rappeler,
observe le pédopsychiatre Alain Bra-
connier, qui vient de publier L’Enfant
optimiste.  En famille et à l ‘école
(Ed. Odile Jacob). Avant, il nous fallait
traiter des enfants atteints de trou-
bles psychiques, désormais il faut

prendre soin de ceux qui vont bien,
mais dont on craint qu’ils puissent al-
ler mal ou multiplient les échecs. »

D a n s  c e t te  q u ê te  d e  l ’ e n fa nt
« équilibré », les parents sont à envi-
sager un peu comme des « coachs ».
Par leur style de vie, ils peuvent en ef-
fet installer certaines habitudes dont
les bienfaits sont connus : une ali-
mentation variée, une activité spor-
tive, une pratique artistique… les
champs extrascolaires permettant à
l’enfant de développer des potentiels
lui servant indirectement en classe.
Mais désormais, de nouveaux enjeux
doivent aussi être pris en compte.

Le sommeil est sans doute
le plus important
Les problèmes d’endormissement et 
de réveils nocturnes se retrouvent 
chez 10 % des 6-12 ans et 15 à 20 % des
ados, et les parents ont à transmettre
une véritable éducation au sommeil, à
base de conseils au quotidien : « le lit
restera un espace de calme et de repos
où l’on ne doit ni manger ni étudier, 
poursuit le praticien ; on apprendra à
repérer les signes physiologiques de 
l’entrée dans un nouveau cycle de 
sommeil ; à se créer des “sas de re-
laxation avant la nuit.» Il convient de 

juguler désormais la dette de sommeil
dont souffrent, en classe, de nom-
breux élèves et qui, bien évidemment,
impacte leur capacité de concentra-
tion et mémorisation.

Directement mis en cause dans ce
manque de sommeil,  l ’usage des
écrans et des nouvelles technologies.
On sait désormais qu’il  n’est pas
question de le diaboliser, de l’empê-
cher, mais qu’il importe de le réguler.
Aux parents de savoir reconnaître la
formidable utilité d’internet : quand
l’enfant cherche, surfant de site en
site, une information pour un devoir
o u  p a r t a g e  s e s  ré v i s i o n s  a v e c
d’autres élèves… Mais à eux aussi de
donner un cadre à cet usage qui, sans
cela, s’avère dévorant : pas d’écran al-
lumé une heure avant d’aller au lit ;
pas de SMS pendant le repas familial…
A chacun d’instaurer les limites qui
conviennent à la personnalité, à l’âge
de son enfant… et à chaque membre
de la famille.

Autre argument favorable à la mo-
dération « technologique » : les en-
fants ont besoin de temps de rêverie,
d’ennui, de vide… pour mieux appren-
dre ensuite. « Même quand il ne “tra-
vaille” pas, le cerveau est actif, rap-
pelle le Pr Francis Eustache, président
du Conseil scientifique de l’Observa-
toire B2V des mémoires. Mais il a be-
soin d’être au repos – ce qu’on appelle
le “mode par défaut”. Les moments où
nos enfants peuvent laisser divaguer
leurs pensées, se “faire des souve-
nirs” sans être hyper-stimulés sont
très importants car ils leur permet-
tent de prendre du recul et d’inté-
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grer sur un autre mode toutes sortes
d’informations. » Dans un même es-
prit, de nombreux chercheurs et psy-
chologues recommandent désormais
d’initier les jeunes à la relaxation,
voire à la méditation (voir encadré).

En précepteurs : renforcer le désir 
d’apprendre de l’enfant
S’impose ensuite la question des ap-
prentissages scolaires eux-mêmes. 
Dans quelle mesure les parents, qui
n’ont pas à jouer les « enseignants
bis », peuvent-ils se transformer en
répétiteurs réellement aidants pour
leurs enfants ? L’appui que l’on peut
apporter aux jeunes ne doit en effet ni
tuer leur capacité à être autonomes 
dans leur travail ni amoindrir leur dé-
sir d’apprendre… Vaste chantier que
de nouvelles méthodes (pédagogie
positive, discipline positive, ateliers
« d’éducation empathique »…) visent
à faire avancer au mieux, car le travail
à la maison est trop souvent l’occa-
sion de conflits et de crispations dans
les familles.

« Certains adultes entrent alors
dans des rapports de force avec l’en-

fant, observe Béatrice Sabaté, psy-
chologue clinicienne et formatrice en
discipline positive (http://www.dis-
ciplinepositive.fr). Ils veulent que le
jeune fasse selon ce qu’ils veulent et
deviennent “contrôlants”. D’autres, à
l’inverse, font à sa place ou démis-
sionnent, l’abandonnant totalement.
Rien ne marche, car aucune de ces
deux attitudes n’aide à développer le
sentiment d’être capable chez l’en-
fant. »

Les solutions ? Redonner du sens
au travail et à l’étude, en les disso-
ciant notamment des seuls « résul-
tats. » Charles Martin-Krumm et Il-
o n a  B o n i w e l l ,  c h e r c h e u r s  e n
psychologie positive, dévoilent dans
leur livre Pour des ados motivés (Ed.
Odile Jacob) les nombreuses décou-
vertes en psychologie positive aidant
les parents à adopter l’attitude juste
pour favoriser la motivation, la curio-
sité et la persévérance des jeunes. Au
premier plan, laisser tomber la politi-
que de la carotte (« si tu as une bonne
note, je t’achète un nouvel iPhone »).
Les recherches ont en effet montré
que si un élève au départ plutôt mo-
tivé reçoit des récompenses pour réa-
liser l’activité, il aura peu à peu ten-
dance à dissocier ces deux incitateurs
du comportement, et à considérer la
raison externe comme plus pré-
gnante que la raison interne. Autre-
ment dit, il percevra progressivement
qu’il n’est plus « à l’origine » de ses
actes, et que ce qui cause ou régule
son comportement est à l’extérieur
de lui-même. Résultat : l’enfant ap-
prend seulement pour recevoir des
bons points, et non plus pour satis-
faire sa curiosité. Celle-ci risque alors
de s’épuiser.

Autre facteur réellement 
motivant : changer de regard 
sur les erreurs et les échecs 
de l’enfant
« Pour satisfaire le besoin d’autono-
mie d’un élève, on lui demandera de
trouver lui-même des pistes de cor-
rection concernant ses ratages, expli-

➺ LA SCOLARITÉ
FRANÇAISE
EN DIFFICULTÉ

Selon les résultats de la dernière en-
quête Pisa (Programme for International 
Student Assessment), qui a évalué en 
2012 les compétences des élèves de 
15 ans dans 65 pays (1)
■ la France est descendue au 25e rang 
des pays de l’OCDE, perdant deux places 
depuis 2009
■ le niveau moyen en mathématiques 
a fortement baissé dans notre pays. 
En revanche, les élèves y ont progressé 
en compréhension de l’écrit
■ le nombre d’élèves très performants 
reste stable (grâce notamment aux 
filles). Mais le nombre d’élèves en diffi-
culté augmente
■ 28 % des élèves de 15 ans ont redou-
blé, alors que la moyenne internationale 
est de 12 %
■ le niveau d’anxiété des élèves français 
est considéré comme « important »
■ grands gagnants du classement : les 
pays asiatiques, qui occupent les sept 
premières places ! En tête toutes caté-
gories : Shanghai.ë P. S.

(1) voir l’édition du Figaro du 3/12/2013.
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que Charles Martin-Krumm. Et on
valorisera le processus d’apprentis-
sage par essais/erreurs. » Car, en
permettant à l’enfant d’échouer, on
lui évite de se sentir mal face à l’échec,
et l’on renforce ainsi en lui esprit d’ini-
tiative et envie de progresser.

En parents : accompagner 
son enfant… sans l’envahir
Concernant les devoirs à la maison,
des professionnels comme Béatrice 
Sabaté encouragent – comme pour le
sommeil, d’ailleurs – l’instauration
d’un « rituel » de travail conçu en
amont avec l’enfant : combien de
temps consacrer aux devoirs ? Avant
ou après le goûter ? A base de lec-
ture/relecture ou rédaction de fi-
ches ? « Trop de parents focalisent 
sur les résultats et ne semblent pas
s’intéresser au processus d’appren-
tissage et aux étapes qu’il suppose »,
observe cette ambassadrice d’une
« pédagogie de l’encouragement ».
L’enjeu est donc à chaque fois de ma-
nifester son attention à ce que vit
l’enfant, sa propre curiosité pour là où
il en est et comment les connaissan-
ces qu’il acquiert l’aideront à mieux
vivre dans le monde.

L’attention… telle semble être le sé-
same de la relation parents-enfants
actuelle, et il n’est pas seulement li-
mité au travail scolaire. « Les adultes
pris dans la culpabilité de ne pas être
disponibles – à cause de leur travail,
ou d’une vie de famille recompo-
sée… – ont du mal à maintenir les
consignes, à établir un cadre précis

aux jeunes, observe le Dr Alain Bra-
connier. Or, ils ne doivent jamais
oublier que l’enfant a besoin d’une
autorité qui le protège. »

Protéger l’enfant, c’est notamment
anticiper : prévenir les dérives avant
même d’avoir à punir. « C’est au mo-
ment même où on lui offre la console
en 3D qu’on lui précise les horaires
auxquels il pourra y jouer les jours
d’école »,  note le pédopsychiatre.
C’est aussi repérer le mal-être avant
que les problèmes ne s’installent à
l’école. Charles Martin-Krumm invite
ainsi les parents à entendre certaines
généralisations pessimistes des en-
fants comme les signaux d’une faible
estime de soi (« de toute façon, je suis
nul ! »). « On peut alors endiguer le
processus en rappelant qu’une note à
un contrôle n’est qu’une évaluation

faite à un moment donné, ou faire ré-
férence à d’autres résultats, plus posi-
tifs, obtenus par ailleurs », écrit le 
chercheur. Et, bien sûr, on n’oubliera
pas de célébrer les succès lorsqu’ils
arrivent… mais sans survaloriser
ceux-ci ! « Si vous dites à votre enfant
que vous êtes fier de lui seulement
lorsqu’il a de bonnes notes, vous met-
tez en doute la fierté toute simple que
vous pouvez retirer du simple fait
d’avoir un fils (ou une fille) comme lui
(ou elle) », avertit Charles Martin-
Krumm.

Cette forme d’attention n’est pas
non plus « l’overprotection » dont font
preuve certains parents baptisés 
« parents hélicoptères » aux Etats-
Unis parce qu’ils ne « lâchent » pas 
leurs enfants d’une semelle et ainsi… 
leur font de l’ombre. Parfois, la juste at-
tention inspire d’avoir recours à un
tiers (pensionnat, étudiant pour les de-
voirs, psy…) et de renoncer à se croire
tout-puissant envers son enfant.

Enfin, les parents pourront se rap-
peler qu’une bonne part de l’éduca-
tion se fait par imprégnation et imita-
tion. En matière de transmission, ils
tireront donc toujours de grands
avantages à porter leur attention
aussi sur… eux-mêmes et leurs pro-
pres comportements.ë

Pascale Senk

Auparavant, on cherchait à remplir 
leurs chères têtes blondes… Désormais, 
il s’agit plutôt de leur apprendre à s’allé-
ger l’esprit. On ne compte plus les étu-
des scientifiques prônant l’apprentissage 
de la méditation chez les enfants et les 
ados, et désormais les dix mille ensei-
gnants formés, depuis 1978, à la trans-
mission du yoga en classe ont reçu un 
agrément du ministère de l’Education 
nationale les encourageant à enseigner 
cette pratique dans le cadre des activités 
périscolaires. « C’est un effet direct de 
la réforme des rythmes scolaires », ex-

plique Helène Plaziat, formatrice à la 
RYE (association Recherche sur le yoga 
dans l’éducation). Ainsi décrit-elle les 
bienfaits que le yoga apporte en classe : 
« En début de journée ou avant un 
contrôle, quelques minutes de concen-
tration sur leur souffle permettent aux 
élèves de lâcher leurs tensions physi-
ques, de revenir à leur sensorialité dans 
un environnement bien trop intellectua-
lisé et d’apprendre la présence. » Des 
vertus qui méritent sans doute une telle 
pratique en famille aussi...ë P.S.
http://www.rye-yoga.fr

➺ MÉDITATION, YOGA… CES DISCIPLINES 
ENTRENT À L’ÉCOLE
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LES ADULTES PRIS DANS LA CULPABILITÉE 

DE NE PAS ÊTRE DISPONIBLES ONT DU MAL 
À MAINTENIR LES CONSIGNES, À ÉTABLIR 

UN CADRE PRÉCIS POUR LES JEUNES
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“TOUT ENFANT
A DES COMPÉTENCES
ET DU SAVOIR-FAIRE”

 Jeanne Siaud-Facchin, psychologue clinicienne, milite pour une prise en charge globale 
des enfants en difficultés scolaire, où interviennent parents et enseignants. Entretien.

A travers les centres que vous avez créés, vous 
militez pour une prise en charge globale des 
enfants en difficulté scolaire. Comment en êtes-
vous arrivée à une telle pratique ?
Jeanne Siaud-Facchin : Je me situe dans la droite 
filiation du Pr Bernard Gibello, directeur honoraire 
du Laboratoire de recherches thérapeutiques 
appliquées aux troubles cognitivo-intellectuels à  
l’hôpital de la Salpêtriè re à  Paris, où je travaillais. 
Nous recevions des enfants et des adolescents, et 
réalisions des bilans pour évaluer leurs difficultés 
scolaires mais aussi pour cerner leur personnalité. 
Je ne comprenais pas pourquoi il n’existait pas de 
consultation générale autour de ces 
problématiques. D’un côté, les psychologues 
d’orientation psychanalytique avaient une lecture 
« 100 % psy » du trouble scolaire (« si cet enfant 
ne lit pas au CP, c’est parce qu’il est pris dans une 
relation fusionnelle avec sa mère »). De l’autre, Il y 
avait une approche neurobiologique, qui s’est mise 
à fleurir – heureusement, parce qu’elle a permis 
des nouveaux diagnostics – mais qui se 
concentrait uniquement sur la rééducation 
cognitive (« on va envoyer cet enfant chez 
l’orthophoniste ») en ignorant la dimension 
affective du trouble d’apprentissage. Or, sans 
approche intégrative de différentes conceptions, 
qui éclairent de différentes manières le trouble, la 
prise en charge de l’enfant revient à remplir un 
puits sans fond ; non diagnostiqué, le jeune 
confronté régulièrement à sa difficulté scolaire 
manque de confiance en lui et reperd 
systématiquement ses moyens.

Votre approche est d’autant plus globale qu’elle fait 
intervenir aussi les parents et les enseignants.

Oui, nos centres sont très généralistes et proposent 
à la fois des bilans psychologiques complets, y 
compris relationnels, avec état des lieux, cartes du 
territoire, liste des ressources de l’enfant, pour 
ensuite l’orienter vers les aides les plus adaptées. 
Dans ce processus, les parents sont éminemment 
impliqués et écoutés. Je n’ai jamais compris ces 
psys qui laissaient ceux-ci à la porte de la 
consultation en affirmant que « le travail entrepris 
avec le jeune ne les regardait pas ! » Or, 
culpabilisés, les parents d’élèves en difficulté ont 
besoin eux aussi d’être rassurés. Nous les voyons 
comme des partenaires. Il en est de même, les 
profs, qui sont très concernés lorsque nous les 
sollicitons…

Depuis la création de ces centres, il y a quinze ans, 
quelle évolution observez-vous ?
La pression qui s’exerce sur chacun est de plus en 
plus élevée. Nous voyons arriver des enfants rongés 
par le stress, les yeux cernés, certains sont malades 
d’épuisement, l’école étant devenu un lieu où se 
cristallisent tous les espoirs de réussite sociale. Et 
cette réussite est devenue une sorte de Graal censé 
ouvrir toutes les portes. Or, dans le même temps où 
les parents expliquent aux enfants qu’ils doivent 
absolument réussir, ils leur affirment qu’un diplôme 
aujourd’hui ne sert plus à rien, que peut-être il leur 
faudra avoir deux métiers, qu’il n’y aura plus assez 
de travail. Ce discours venant de parents eux-
mêmes épuisés et stressés enferme l’enfant dans 
un « double bind » insoluble qui l’amène à ne plus 
savoir quoi faire. Ce n’est pas surprenant : il a été 
démontré scientifiquement que le plaisir de vivre 
des parents était le meilleur indicateur de la réussite 
des enfants.


